
		
			À ma famille, qui m’est d’un grand soutien, même quand mes idées sont vraiment bizarres. Je vous aime.


		


		
			Chapitre 1

			On aurait pu croire que si un meurtre était commis devant moi, je m’en rendrais compte… Mais j’étais parfois long à la détente.

			Comme la fois où j’avais dû récupérer un contrat mal conçu dans un immeuble de bureaux du centre-ville de Toronto. À cette heure, plus personne n’aurait dû se trouver là, mais j’avais entendu une femme crier avec passion « Plus fort cow-boy ! ». Ce n’était qu’après avoir passé ma tête de fantôme à travers la porte du bureau que j’avais compris ce qu’il se passait : ma cible et sa secrétaire étaient en train de s’envoyer en l’air. Vingt ans plus tard, je ne pouvais toujours pas effacer leur pony play de ma mémoire.

			Ou comme par ce bel après-midi de 1933, quand j’avais accepté de bon cœur l’invitation de mon amant pour un rendez-vous en pleine journée, ce qu’il n’avait jamais demandé auparavant. Tout ce que je m’étais dit, c’était que j’allais passer un moment supplémentaire et inattendu avec Michael.

			Avec le recul, j’aurais dû m’attendre à ce qu’il y ait une arme.

			La dernière chose à laquelle je pensais assister dans la demeure de Meredith Montague, une actrice faisant partie de l’élite de Toronto, c’était bien un meurtre. Le manoir de Forest Hill tout entier respirait l’élégance, avec ses tons neutres et pâles mis en valeur par un mobilier blanc et une abondance de lumière naturelle grâce à ses immenses fenêtres.

			Le bureau en particulier était un espace magnifique et paisible… sauf pour les personnes par terre.

			Je restai figé derrière le bureau à cylindre de Meredith, bien qu’aucun d’eux ne puisse me voir. J’étais invisible, incorporel, à un pas du monde des vivants, irréel comme un fantôme. Bon sang, j’étais un fantôme, mais un fantôme avec un corps vivant la plupart du temps.

			Comme le plus grand des deux surplombait l’autre, je pensai donc directement au sexe. Évidemment ! Sauf que… ça ne ressemblait pas à de l’amour. Leurs corps n’ondulaient pas. Aucune fluidité. Pas de rythme régulier, pas de coups de reins, pas de gémissements dus à l’effort, rien. Seulement un homme au-dessus d’une femme, mais je ne pouvais en être sûr. Sous ma forme de fantôme sur l’autre plan, je percevais les êtres vivants de manière floue, comme s’ils étaient enveloppés de coton et de duvet. Mais je pouvais affirmer qu’il était à califourchon sur elle, ses mains de chaque côté de sa tête, ses bras tendus…

			Attendez… Ses mains n’étaient pas de chaque côté de sa tête. Elles étaient autour de son cou.

			Je n’avais jamais prétendu être un héros ou un type bien. Merde quoi, je me faufilais dans l’espace privé des gens en tant que fantôme, pour « récupérer » des objets pour les parties prenantes : des héritages que mes clients voulaient retrouver, des contrats qu’ils n’auraient pas dû signer ou, parfois, des informations qu’ils pouvaient utiliser pour faire pression. Je n’en avais pas honte. Mes capacités étaient un outil et tout le monde en aurait fait usage de la même manière. En plus de ça, il se trouvait que la plupart de mes cibles n’avaient pas été très sages, se retrouvant ainsi dans le viseur de ceux qui savaient comment faire appel à mes services.

			Tout cela mis à part, j’étais persuadé que, si je devais un jour être confronté à une situation de vie ou de mort, le héros qui sommeillait au fond de moi se réveillerait et agirait.

			Mais la peur – le choc – me cloua sur place. En toute logique, rien ne pouvait me blesser. Ils ne pouvaient ni me voir, ni me sentir (à part un souffle froid si je m’approchais trop), et encore moins me toucher. Seulement, je me souvenais de la mort. Je me souvenais de la stupéfaction, la peur et la douleur avant d’être frappé par le néant.

			C’est ce qu’elle est en train de ressentir. Cette pensée me libéra de mes chaînes, et je m’élançai en pensant à ce que j’allais attraper, n’importe quoi, pour l’utiliser comme arme…

			Mais c’était trop tard. La femme agita ses jambes une dernière fois, avant de se relâcher complètement. Je retins mon souffle, attendant un mouvement de sa part, mais la vie la quittait. L’obscurité de l’autre plan se dissipait, révélant les traits de cette femme qui devenait aussi morte et inanimée que les meubles autour de nous.

			De longs cheveux dorés. Les emblématiques lunettes œil-de-chat rouges, de travers, par-dessus des yeux bleus, ternes et éteints. Un chemisier style années 50, blanc à petits pois rouges, avec des surpiqûres rouges et un bouton cassé au niveau de son cou.

			Ma cible : Meredith Montague.

			Jamais je ne m’étais retrouvé près de quelqu’un en train de mourir, alors j’ignorais si son esprit allait me rejoindre dans l’autre plan. À vrai dire, je ne savais pas si je le souhaitais. Il devait y avoir autre chose que son corps sur le sol, aussi inerte que la chaise derrière elle, mais qu’allais-je lui dire ? Je ne voulais pas être celui qui lui expliquerait que sa vie était finie. Mais il n’y avait aucune lumière mystique, aucune indication que l’âme de Meredith viendrait me serrer la main avant de rejoindre sa destination finale.

			L’homme s’assit sur ses talons, les mains posées sur ses cuisses, tandis qu’il regardait le corps sur le sol. Puis il se releva. Je l’observai avec méfiance, reculant à mesure qu’il s’approchait. Sa forme était… bizarre. Dans l’autre plan, la silhouette de la plupart des gens était effacée et obscurcie, comme s’ils étaient enveloppés dans de multiples couches de gaze transparente.

			Mais cet homme… Sa silhouette était d’un gris intense et sombre, comme celui d’une tempête à venir. Ses contours étaient dentelés, comme si des milliers de rasoirs sortaient de ses vêtements et de sa peau. Une aura de danger l’entourait, pas une véritable aura qui était visible, puisque même dans l’autre plan, je n’avais pas la capacité de voir ce genre de choses. C’était plus un sentiment. Un avertissement qu’il s’agissait de quelqu’un à qui je ne voulais pas me frotter, un avertissement qui allait au-delà de ce dont j’avais été témoin.

			Il ne semblait pas m’avoir vu, puisqu’il se dirigea vers le bar, regarda un instant par la fenêtre le terrain éclairé par le soleil en cette fin d’après-midi, puis se servit un verre.

			Avec un cadavre par terre derrière lui, il se servit un verre.

			D’une certaine façon, la désinvolture était plus atroce que le meurtre. D’accord, je pouvais être sans cœur et égocentrique, mais pas au point de faire abstraction d’un cadavre dans la pièce. Néanmoins le meurtrier, le monstre, sirotait son verre tranquillement. Comme s’il avait le droit d’être là.

			L’envie de partir, de m’en aller, de faire comme si l’heure passée n’avait pas eu lieu, me faisait trembler. Je me relevai de là où j’étais accroupi, derrière le bureau, puis me dirigeai vers le mur avec la grande fenêtre donnant sur les jardins… avant de me figer en réalisant que les yeux du meurtrier étaient braqués sur moi.

			Ils étaient plus noirs que noir, des puits sans fond, qui auraient pu ressembler à des yeux d’humains normaux, qu’on voit tous les jours, si je n’avais pas été dans l’autre plan. Mais ils me provoquèrent des frissons de peur, d’horreur, de mal. Je suppliai mes pieds de bouger, et cette fois, ils le firent. Je fonçai à travers le mur, hors et loin de la maison, accueillant la torpeur qui gagnait mon cerveau et mon corps.

			Je parvins à faire une centaine de mètres avant de vomir.

			— Police secours, j’écoute, quelle est votre urgence ?

			Je serrai le combiné de la cabine téléphonique, me faisant violence pour parler, sans y parvenir.

			— Allô ?

			Allez, Wes. Ne merde pas pour ça aussi.

			— Meurtre, murmurai-je.

			— Monsieur ? Parlez plus fort, s’il vous plaît.

			— Quelqu’un a été assassiné. Meredith Montague. Chez elle. Il l’a étranglée.

			— J’alerte les secours et la police. Est-ce qu’elle respire ?

			— Elle est morte.

			— C’est à quelle adresse ?

			Je la connaissais, je l’avais cherchée et mémorisée, ainsi que la maison elle-même, pour ce travail qui avait tourné au désastre de manière spectaculaire. Mais comment y réfléchir à cet instant ? Pas un seul chiffre ne venait.

			— C’est Meredith Montague.

			— J’ai besoin de l’adresse, monsieur.

			— Forest Hill.

			— Monsieur…

			Je raccrochai, mis mes mains gantées dans les poches de mon jean et descendis la rue, essayant de ne pas paraître aussi coupable que je me sentais. Quelques instants plus tard, une cacophonie de sirènes se mêla à l’agitation de l’après-midi, rivalisant avec les bruits habituels de la circulation, et je frissonnai. Malgré le soleil qui m’assaillait trop intensément pour une fin de journée de printemps, mes entrailles n’étaient rien de plus qu’un bloc de glace.

			Je me demandai si j’aurais à nouveau chaud un jour.

			Je ne me rappelais pas comment j’étais rentré à mon appartement. Enfin, j’avais dû récupérer ma voiture et revenir, mais les détails n’étaient pas ancrés dans ma mémoire. En temps normal, rentrer à la maison et retrouver le charme et la sérénité de cet ancien manoir était un soulagement, mais pas à ce moment-là. Le temps fila et avant que je m’en rende compte, on frappa à ma porte.

			— Wes ?

			La voix était étouffée, mais je l’aurais reconnue entre mille. Lexi Aster, ma meilleure amie, confidente, âme sœur platonique et éternelle emmerdeuse. Je jetai un coup d’œil à mon téléphone et pestai : elle m’avait envoyé cinq messages sans que je n’entende la moindre sonnerie. Pas étonnant qu’elle soit venue prendre de mes nouvelles.

			— Je vais bien ! criai-je.

			— Ouvre la porte !

			— Tu as une clé.

			— Ouvre cette foutue porte, Wesley.

			Tout en râlant, je me traînai jusqu’à la porte et vérifiai le judas par habitude. L’image de Lexi était déformée par l’effet fish-eye, mais elle restait magnifique. Sa multitude de micro-tresses étaient disciplinées et impeccables, et sa peau couleur terre de Sienne resplendissait sous l’éclairage du couloir qui ne me réussissait pas autant. Mais bon, j’étais aussi blanc qu’un cachet d’aspirine, alors que Lexi tenait plus de son père noir que de sa mère blanche, physiquement, en tout cas. Son T-shirt fuchsia moulant et son jean mettaient en valeur ses courbes généreuses. Lexi n’avait jamais suivi la règle selon laquelle les vêtements près du corps étaient réservés aux filles aux jambes fines.

			Le monde extérieur voyait une femme d’affaires de couleur. Moi, je voyais ma meilleure amie, la dernière génération de la famille Aster, une puissante lignée de sorcières.

			Ses yeux noisette se plissèrent tandis que j’ouvrais la porte.

			— Tu devais me retrouver il y a une heure déjà.

			Je haussai les épaules et retournai dans le salon, assimilant à peine ses paroles.

			— Il y a un problème ? Tu vas bien ?

			La voix de Lexi était douce et pleine d’inquiétude.

			Je m’écroulai sur le canapé et me couchai sur le côté.

			— Journée de merde.

			Elle haussa les sourcils.

			— Vu ta gueule, je veux bien te croire.

			Je lui fis un doigt d’honneur.

			— Très classe.

			Elle jeta son sac à main sur la table d’appoint et s’assit de l’autre côté du canapé. Automatiquement, elle mit mes pieds sur ses genoux. Combien de fois, durant ces dix dernières années, avions-nous été assis comme ça, pour regarder un film ou parler de tout et de rien ?

			Tant que Lexi ne s’était pas immiscée dans ma vie, je ne savais pas ce que c’était que d’être ami avec quelqu’un. J’avais beaucoup de connaissances, des gens que j’avais jusque-là considérés comme des amis. Mais le fait que Lexi m’acceptait de façon inconditionnelle, faisait tout pour me voir sourire et me rendre heureux, et le besoin que je ressentais en contrepartie de la garder en sécurité et heureuse, me firent réaliser que mes précédentes amitiés avaient été vides et déséquilibrées.

			Un soir, après avoir bu beaucoup trop de téquila pour une raison inconnue, je lui avais déclaré ma flamme et lui avais demandé de m’épouser. Le hic dans mon grand projet, c’est que le petit Wes ne s’éveillait que pour les hommes (et rarement, qui plus était) et que Lexi aimait les seins. Nous nous en tînmes donc à meilleurs amis.

			— Tu veux en parler ?

			— Pff… Non.

			J’essayais d’avoir l’air indifférent, mais la façon dont j’étais enveloppé dans la couverture trahissait mon véritable état d’esprit.

			Lexi commença à me masser les pieds à travers la couverture. À son contact, je me détendis, en espérant qu’elle n’insisterait pas. Je ne voulais pas revivre ce que j’avais vu. Revivre la culpabilité.

			— Cette soirée était prévue depuis la semaine dernière. Je comptais sur toi.

			Cette soirée ? C’était…

			— Oh, merde, Lex. Je suis désolé.

			Elle haussa les épaules, mais ce n’était pas désinvolte.

			— Trop tard, maintenant.

			Et une seconde tournée de culpabilité. Santé !

			Ces dernières semaines, Lexi suspectait sa copine de la tromper. Presque rien, comme un mot doux dans un texto que Marissa n’utilisait jamais avec Lexi, ne pas être là où elle disait aller, une odeur inconnue sur ses vêtements. Pas assez pour confronter Marissa, pas encore, et la sorcellerie de Lexi n’était aucunement fiable lorsqu’elle était utilisée pour des intérêts personnels, l’un des points faibles de la magie. Elle s’était donc arrangée pour avoir une soirée de congé de son travail d’infirmière au Toronto General Hospital, sans le dire à Marissa. Après le départ de Lexi pour son service, je devais suivre sa petite amie si elle quittait la maison.

			— On trouvera une solution, lui assurai-je.

			— Ouais, sûrement.

			Je détestais entendre Lexi sembler si… diminuée. Et je détestais encore plus de l’avoir laissée tomber.

			Quatre-vingt-cinq ans auparavant, l’arrière-grand-mère de Lexi, April, avait tenté un sort pour me ressusciter après mon meurtre. Ce sort était censé me rendre mon corps et ma vie tels qu’ils étaient à ma mort, et ça avait presque fonctionné. Je n’étais plus mort, mais je n’étais pas non plus un humain normal. J’étais plus que reconnaissant pour le sort d’April, et j’avais promis de lui rendre la pareille. Ce que je n’avais pas réussi à faire du vivant d’April, ni de celui de sa fille, ni de sa petite-fille, ni de son arrière-petite-fille, jusqu’à ce jour. En fait, les Aster semblaient toujours m’aider plus que je ne les aidais, mais elles restaient toujours avec moi, et j’étais très heureux de leur fidélité.

			Fait chier. Je pris une grande inspiration.

			— J’ai vu quelqu’un se faire tuer, cet après-midi.

			Lexi se redressa, décroisant ses bras et ses jambes.

			— Quoi ?

			Je lui racontai tout, de façon saccadée. J’avais les yeux fermés pendant la majeure partie de mon récit, ce qui n’était pas judicieux : je ne cessais de visualiser le moment où je pouvais apercevoir Meredith, puis les trous vides qu’avait le meurtrier à la place des yeux.

			Avant même d’avoir terminé, je m’étais assis contre l’accoudoir à l’opposé de Lexi, face à elle. Elle s’était positionnée comme moi.

			— Tu as appelé la police ?

			— Oui. Anonymement.

			— Qu’est-ce que tu leur as dit ?

			— Qu’elle avait été tuée.

			Elle soupira.

			— Wes.

			— Qu’est-ce que tu voulais que je leur dise ? Je ne pouvais pas raconter que j’étais un fantôme qui rôdait chez Meredith, je ne pouvais même pas leur décrire l’homme qui, qui… qui l’a fait, mais juste leur dire qu’il était plus grand que moi et avait de larges épaules.

			— Tout le monde est plus grand que toi. Tu parles d’une description…

			Elle pinça les lèvres, signe de réflexion.

			— Tu dois pouvoir leur en dire plus.

			Je serrai mes genoux contre ma poitrine.

			— Pas sans révéler que j’y étais.

			— Ouais, et ça ne serait pas évident à expliquer.

			— Exactement.

			Lexi me jeta un regard et inclina la tête. Oh-oh. Je connaissais ce regard.

			— Tu n’es pas sorti avec un flic, une fois ?

			Eh merde. J’aurais dû me douter que les aveux sous alcool se retourneraient contre moi.

			— Tu n’es pas censée t’en souvenir. C’était avant que tu naisses.

			— Eh bien, il ne fallait pas me parler de tes aventures.

			Aventures. Pff… Si par aventures, elle entendait l’inquiétude permanente que le travail d’Hudson le fasse tuer un jour, alors oui. Ou peut-être qu’elle voulait parler de nos disputes constantes sur ma façon d’utiliser mes capacités. C’était sympa.

			— Je ne sais pas s’il est encore à Toronto.

			Elle arqua un sourcil.

			— Il est sûrement à la retraite. Il doit avoir…

			J’essayai de faire le calcul dans ma tête, mais des visions du sourire en coin d’Hudson vinrent le fausser, chassant toutes les pensées de ce qui avait échoué dans notre relation. Des tas de choses avaient réussi, et mon cerveau était vraiment ravi de me le rappeler. Bon sang. Mes souvenirs de lui étaient si clairs. Avec un petit effort, je les fis disparaître.

			— Plusieurs années de plus.

			— Et alors ?

			— Je ne l’appellerai pas.

			— Tu pourrais lui dire en toute honnêteté tout ce que tu as vu et le laisser trouver comment intégrer tout ça à l’enquête.

			— À condition qu’il soit toujours flic. Et qu’il ait une quelconque influence sur l’enquête. Et…

			Elle attrapa mon téléphone sur la table du salon et me le jeta.

			— Tu ne le sauras jamais si tu ne l’appelles pas.

			Téléphone que je jetai à mon tour sur la table.

			— Non, Lexi, merde quoi, j’ai fait mon devoir de citoyen. Je les ai appelés, j’ai raconté comment elle a été tuée. Qu’est-ce que tu veux que je fasse de plus ?

			— Je veux que tu fasses ce qu’il faut.

			D’un coup, la table basse me sembla très intéressante, tandis que Lexi se levait et prenait son sac.

			— Faut que j’y aille.

			Je la suivis alors qu’elle se dirigeait vers la porte.

			— Tu n’es pas obligée. Si on y réfléchit encore, je suis sûr qu’on pourra trouver un autre moyen de découvrir ce qu’il se trame avec Marissa.

			— Pas ce soir.

			Lorsqu’elle se retourna pour me faire face, son expression n’était que déception. J’eus un frisson.

			— Je comprends que tu ne veuilles pas être impliqué, je t’assure. Mais tu l’es déjà, rien que par ta présence.

			— Et en quoi partager mes informations totalement inutiles est la bonne chose à faire ?

			À part potentiellement arracher la croûte à peine cicatrisée de mon cœur brisé ? Pour n’importe qui, trente-trois ans auraient dû être un délai amplement suffisant pour oublier Hudson et son foutu sourire, mais maintenant que je pensais à lui, je sentais mon âme saigner. Légèrement, mais juste assez pour me rendre compte que je n’étais, en fait, pas complètement guéri.

			— C’est quelque chose à faire. Mieux que de ne rien faire.

			— Mais je n’ai pas rien fait. J’ai appelé…

			Lexi soupira et se dirigea vers les escaliers, levant sa main en guise d’au revoir.

			— Je t’appelle demain.

			Je fermai la porte et appuyai mon front dessus une seconde avant de revenir au salon. Je me pris les jambes dans la couverture et la dégageai d’un coup de pied, avec plus de violence que nécessaire. Après m’être écroulé dans le canapé, j’attrapai la télécommande et commençai à faire défiler les chaînes. Et ça, ce fut une erreur. Il ne me fallut pas longtemps avant de tomber sur une chaîne locale annonçant la nouvelle de la mort de Meredith. Sa photo me fixait avec un air accusateur, puis je clignai des yeux et me rendis compte qu’elle souriait sur le cliché.

			Appelle-le, m’avait dit Lexi. Comme si c’était évident de briser plus de trois décennies de silence. Je ne voulais pas lui parler. Je ne voulais pas entendre sa voix. Je ne voulais pas imaginer quel effet le temps avait eu sur lui… mais maintenant que mon esprit avait dérivé de ce côté-là, je ne pouvais plus penser à autre chose. Serait-il chauve ? Grisonnant ? Aurait-il un ventre à bière ? Des enfants ?

			Il était aussi gay que moi, nous avions rompu dans les années 80, et Hudson avait été clair sur le fait qu’il ne pourrait jamais être ouvertement avec moi.

			Avoir vécu ensemble pendant cinq ans, ma constante inquiétude que cette mission d’infiltration serait celle pendant laquelle il serait blessé et que personne ne pourrait me prévenir, et malgré tout ça, il refusait de me désigner comme personne à joindre en cas d’urgence.

			Ils sauraient ce que ça veut dire, disait-il.

			Je comprenais complètement pourquoi il avait eu peur. Il travaillait dans un milieu machiste, où il devait faire confiance à ses collègues pour assurer ses arrières ; il ne pouvait pas leur donner de raisons de ne pas lui faire confiance. À l’époque (et même aujourd’hui), des flics se faisaient tuer parce qu’ils étaient gays. Peut-être pas de manière directe, mais c’était le résultat d’une arrivée tardive de renforts, ou d’un manque de soutien nécessaire. Le placard était la seule réponse vraiment sûre, bien que l’on puisse en débattre aussi. J’étais conscient de tout ça. Mais émotionnellement…

			Le déni m’avait déjà tué une fois.

			Est-ce que Lexi avait raison ? Devrais-je faire davantage ? Je ne voyais pas en quoi mes informations seraient utiles, mais je n’étais pas flic. Peut-être que ça aiderait. Peut-être que quelque chose que j’avais vu pourrait être la clé de tout.

			Fait chier.

			Je fis tourner mon téléphone sur la table basse.

			— Appelle simplement le standard, ou peu importe comment on l’appelle aujourd’hui, marmonnai-je. Laisse-lui un message.

			Étant donné qu’il était presque vingt heures, il devait avoir fini pour ce soir. C’était le moment idéal pour appeler, finalement, sans avoir à lui parler. Grâce à Google, je trouvai le numéro du Quartier Général de la police de Toronto. J’appelai et appuyai sur une touche pour parler à quelqu’un. Lorsque la personne décrocha, je demandai l’agent Hudson Rojas.

			— Savez-vous dans quel service il est ?

			— Euh, non. Je ne sais pas.

			À notre rencontre, il s’occupait de la circulation, mais au vu des missions d’infiltration qu’il effectuait vers la fin de notre relation, ça signifiait qu’il avait été transféré. Je ne savais pas dans quel service. Il avait arrêté de me parler de son travail à partir d’un certain moment, probablement après sa troisième opération sous couverture en trois mois.

			— Un instant, je vous prie.

			J’entendis alors la musique d’attente. Ensuite, bien plus tôt que prévu, une tonalité, puis deux… Bientôt la messagerie, et je pourrais…

			— Rojas.

			La manière familière et sexy de rouler le « R » de son nom de famille me donna envie de gémir. Oh mon Dieu, c’était lui. Pas sa messagerie, pas un enregistrement. Lui.

			— Allô ? insista-t-il.

			Sa voix était plus grave et plus rauque que dans mes souvenirs. Un peu comme des graviers contre mes terminaisons nerveuses, des terminaisons nerveuses qui n’avaient jamais été aussi sensibles avec personne d’autre.

			— J’entends votre respiration et votre numéro s’affiche sur mon écran, alors autant parler, râla Hudson. Ça m’évitera de faire une recherche inversée et de vous traquer pour m’avoir fait chier…

			— Salut, Hud. C’est moi, Wes Cooper.

			Il y eut une longue pause satisfaisante, puis il dit :

			— Wes ?

			— Ouais, confirmai-je en laissant échapper un petit rire. Tu te souviens de moi ?

			— Évidemment que je me souviens de toi. Je… Merde alors. Wes.

			Était-ce mon imagination ou y avait-il un sourire dans sa voix ? Pouvait-il vraiment être heureux d’avoir de mes nouvelles ?

			— Je n’aurais jamais cru… Bon sang, comment ça va, toi ?

			— Bien.

			Comment résumer autrement trente-trois années à un ancien amour ?

			— Et toi ?

			— Bah ça va. Ouah.

			Et là, la gêne s’installa, ainsi qu’un silence pesant. Je n’avais pas oublié la raison de mon appel, mais bon sang, comment enchaîner là-dessus ? C’est bon de t’entendre, et tant que j’y suis, quand j’étais sous ma forme de fantôme chez Meredith Montague cet après-midi, j’ai assisté à un meurtre.

			— Alors… Toujours flic, hein ?

			Superbe intervention, Wes. Seigneur.

			— Inspecteur, maintenant.

			— Félicitations.

			— Merci.

			J’entendis du mouvement à l’autre bout du fil, et j’imaginai Hudson se caler au fond de son fauteuil.

			— Alors, pourquoi est-ce que tu appelles ?

			— J’imagine que c’est difficile de croire que je te contacte après tout ce temps juste pour dire bonjour.

			— Un peu, ouais.

			— Bon. Alors, hum… Tu connais Meredith Montague ?

			— L’actrice qui a été assassinée cet après-midi ?

			La voix d’Hudson perdit de son entrain et devint plus tranchante.

			— Eh bien quoi ?

			Bon sang, c’était plus difficile que prévu, et je savais que ça n’allait pas être évident. J’aurais aimé sortir une petite vanne, mais je n’étais pas un enfoiré au point de rire de la mort d’une femme. Surtout pas celle dont j’avais été témoin.

			— J’y ai assisté.

			— Assisté à quoi ?

			Je n’allais pas devoir l’épeler, quand même ? Je serrai les lèvres, si fort que je ne les sentis plus, puis je lâchai :

			— Son meurtre. D’accord ? Je l’ai vue se faire tuer.

			Un son traversa la ligne, un son que je n’aurais jamais dû reconnaître après tout ce temps. Une profonde inspiration, suivie d’un doux grognement se transformant en un soupir. Hudson voulait désespérément réagir mais il se retint jusqu’à reprendre le contrôle de lui-même. Cela me rappela les nombreuses fois où il m’avait regardé, partagé entre la frustration et la résignation vis-à-vis de ma carrière. Il n’avait jamais approuvé la manière dont je gagnais ma vie, et contrairement à Lexi, il ne s’était jamais gêné pour me dire que je devais faire autre chose.

			— Bon sang, finit-il par répondre. Laisse-moi deviner, c’était toi, l’appel anonyme ?

			— Oui.

			Un autre silence.

			— J’arrive.

			Bon, ça, je ne l’avais pas prévu.

			— Non, ce n’est pas la peine de…

			— Oh que si, c’est la peine, je ne vais pas prendre ta putain de déposition par téléphone. Toujours à la même adresse ?

			— Oui.

			— J’arrive dans vingt minutes.

			Il raccrocha.

			Je fixai mon téléphone quelques instants. Puis je le posai délicatement sur la table du salon, me levai d’un bond et fonçai dans la chambre pour fouiller mon armoire. Si je devais revoir mon ex-petit ami, ça ne serait certainement pas en jogging et T-shirt miteux des Oilers d’Edmonton que j’avais déjà avant notre rupture.

			Bon sang, il fallait que je sois absolument resplendissant. Avec une touche de mate ce que tu as raté.

		


		
			Chapitre 2

			Nous nous étions rencontrés par une journée pourrie, grise et pluvieuse, en novembre 1980. C’était un de ces jours où on avait envie de se lover avec un livre, ou bien écouter un nouveau disque sur la chaîne stéréo. Ou, si vous étiez une célébrité, vous pouviez aller traîner chez un ami tout aussi riche et faire comme si vous étiez dans les Caraïbes, tout en vous prélassant autour de sa piscine intérieure ; comme ce fut le cas à la fête que j’avais infiltrée. En augmentant excessivement la température et en ajoutant assez de drogues, vous pouviez donner naissance à n’importe quel fantasme.

			Au moment de quitter la fête, avec dans ma poche intérieure le bracelet à breloques venant d’un héritage, que ma cliente m’avait chargé de récupérer chez son « bon à rien de neveu », je m’étais souvenu qu’il faisait froid et humide, et surtout, que je n’avais plus rien à manger chez moi. Je m’étais donc précipité dans une épicerie, avait attrapé un panier et rapidement, j’étais tombé sur un flic.

			Pour être honnête, j’avais failli me faire dessus. Mais il avait souri, gloussé même, tout en s’excusant pour la collision, et je m’étais rendu compte que ce n’était rien d’autre qu’une rencontre fortuite.

			La première chose que j’avais remarquée, après son uniforme, ça avait été ses yeux. Ils étaient d’un marron foncé et profond. Plus tard, j’avais essayé de trouver le mot parfait pour les décrire. Roussâtre, peut-être noisette, avec de légères rides du sourire au coin des yeux. Son regard était diablement chaleureux et accueillant, comme s’il m’avait vu, vraiment vu, pas seulement les éléments extérieurs, comme mon pantalon pattes d’eph légèrement démodé, mes cheveux blond foncé que j’avais laissés pousser, et qui, à l’état naturel, formaient une auréole ondulée, avec une chemise moulante orange en polyester avec quelques boutons ouverts pour exhiber mon unique et imposant collier en or.

			Il m’avait suivi dans le magasin, pas comme un harceleur flippant, mais en riant, parce que « nos paniers ont les mêmes ingrédients ». Ça avait été plutôt plaisant et il n’avait clairement pas été mécontent de continuer à me croiser. Derrière ses sourcils broussailleux et sa moustache, il avait été tellement joyeux, amical et gentil, et je m’étais senti pétillant et excité, j’en avais presque oublié la sensation. J’avais fini par lui demander ce qu’il comptait faire (des spaghettis), et il m’avait retourné la question (pour le chili), et finalement, comme mon chili avait eu l’air plus intéressant que ses spaghettis, il s’était joint à moi pour le dîner. Ensuite, nous nous étions embrassés, et je me souvenais exactement pour quelles raisons j’avais senti mes tripes pétiller : l’anticipation, l’attirance, le désir. Pour la première fois en près de cinquante ans, j’avais eu envie de faire l’amour, et ce besoin de me rapprocher de cet homme qui m’avait complètement séduit par sa chaleur et sa joie de vivre n’avait fait que s’intensifier au fil des rencontres qui avaient suivi. Au bout d’un mois, après avoir passé les jours de congé d’Hudson ensemble, nous avions cédé à notre folle attirance l’un pour l’autre et avions fait l’amour sur le canapé, en écoutant Meat Loaf, entre autres.

			Me donner physiquement, même aussi rapidement, était rare ; ça n’était arrivé qu’une fois auparavant. Donc le lien que j’avais ressenti avec Hudson avait été spécial. Incroyable. Surprenant. Je pensais que j’avais trouvé mon pour toujours.

			Pas vraiment.

			Hudson avait cinquante-huit ans, à présent. Je m’en rendis finalement compte en fouillant dans mon armoire. Cinquante-huit ans. Assez vieux pour être le père d’enfants adultes. Assez vieux pour être grand-père. Assez vieux pour me regarder, moi et mon visage immuable, et ne pas l’apprécier. Le détester. Me détester.

			Je ne savais pas si je pourrais supporter qu’il me déteste.

			Et puis merde. Ce n’était pas important. Ça avait été son choix de s’en aller, son choix de faire passer son travail avant nous et de se servir de mon travail pour nourrir sa frustration. Je n’allais jamais vieillir, je n’allais jamais mourir, et vous savez quoi ? Je n’aurais pas voulu changer ça, même si je l’avais pu. Ma vie (ma non-vie), était exactement celle que je voulais. J’étais stimulé par mon travail et je gagnais sacrément bien ma vie en faisant ce que je faisais.

			J’avais pour meilleure amie une incroyable sorcière Amazone (une description que je devrais partager avec Lexi plus tard, parce qu’elle aimerait être comparée à Wonder Woman). Je n’étais pas le plus riche de la ville, mais le jeune homme que j’étais durant la Grande Dépression n’aurait jamais imaginé être aussi stable et solide financièrement que je l’étais à présent.

			Ma non-vie était géniale.

			On frappa à la porte et je remis tout en question.

			L’espace d’un instant, je fus tenté de passer dans l’autre plan et de m’enfuir. Prendre la fuite… C’était tout moi. Mais ça ne ferait que retarder cette rencontre. Et maintenant que j’avais réveillé l’ours du proverbe, il fallait faire en sorte qu’il soit… bien léché. Ouah, je ne pensais pas que cette métaphore allait tourner comme ça.

			On frappa encore, plus fort cette fois, et j’ouvris la porte.

			Malgré mon imagination, je n’étais pas préparé à voir cette version quinqua d’Hudson Rojas.

			Merde alors.

			Pas de ventre à bière. Pas de graisse superflue au niveau de ses larges épaules et son torse imposant. Son costume bien taillé épousait parfaitement un corps qui paraissait aussi en forme qu’il l’était lorsque nous sortions ensemble, et il était vraiment, vraiment en forme, ce qui était très surprenant, étant donné qu’il approchait de la soixantaine. Ses cheveux étaient plus longs que dans mes souvenirs, assez longs pour laisser apparaître des ondulations et des boucles, mais toujours bien au-dessus de son col. Avant, ils étaient brun foncé, mais désormais, plutôt argentés avec des mèches sombres. Les rides du sourire qui avaient commencé à se former à vingt-cinq ans étaient maintenant des pattes d’oie bien marquées et donnaient l’impression que, peu importe ce qu’il s’était passé depuis notre séparation, il avait quand même beaucoup souri.

			Je ne savais pas si ça me faisait me sentir mieux ou pire.

			Il s’était débarrassé de sa moustache et avait épilé ses sourcils, et désormais, ses yeux attiraient toute mon attention. Ses magnifiques yeux changés. Le changement de teinte était léger et c’était probablement quelque chose que personne d’autre n’avait remarqué. Ils étaient toujours marron, mais moins profonds et chaleureux que ce dont je me souvenais. Plus dorés. C’était sympathique, mais ça me rappelait que, tandis que mon évolution physique était terminée, celle d’Hudson ne l’était pas. Au-delà de sa bonne forme physique, il vieillissait, et allait continuer de vieillir, alors que moi… non.

			— Salut.

			Sa voix était rauque, rocailleuse, plus qu’au téléphone. Signe qu’il était peut-être aussi affecté par ces retrouvailles que moi.

			— Je peux entrer ?

			Je fis un pas en arrière et poussai la porte pour l’ouvrir davantage.

			— Oui, bien sûr. J’étais juste…

			Il arborait son sourire en coin, comme toujours, comme s’il ne pouvait se résoudre à totalement lâcher prise. Son grand sourire, le large, celui qui marquait vraiment son visage, il ne le réservait que pour les meilleures raisons.

			— Pareil.

			Il pénétra dans mon appartement en marquant une légère pause. Je sentis l’odeur de son parfum sur son passage, la même senteur de cèdre fumé qu’il avait toujours eue ; je fus secoué par les souvenirs qui remontaient, tant de souvenirs…

			— Tu… Tu n’as pas changé du tout.

			Je me préparai à un câlin qui n’arriva jamais, et ce n’était pas plus mal. Toute étreinte aurait simplement été bizarre. En refermant la porte derrière lui, je lui adressai un sourire pâle.

			— Mais ça, tu t’en doutais.

			Le moment où j’avais révélé à Hudson que j’étais un non-fantôme resterait gravé dans ma mémoire, et j’étais certain que ce souvenir était tout aussi marquant pour lui. Nous sortions ensemble depuis quelques mois lorsqu’il m’avait fait part de ses soupçons sur le fait que quelque chose était « différent » chez moi. Il n’avait pas su de quoi il s’agissait, si je me droguais ou si j’étais malade (à l’époque, le sida était une chose horrible, terrifiante et méconnue), mais il était du genre à toujours assembler toutes les pièces d’un puzzle. J’avais eu deux choix, lui révéler mon secret ou le laisser partir, alors j’avais opté pour la révélation. Il était quand même parti. Pendant une semaine environ. La plus longue semaine de ma vie jusqu’à maintenant.

			Il parcourut la pièce du regard, remarquant sans doute que mon appartement n’avait pas beaucoup changé. Du moins l’agencement. J’avais remplacé le mobilier des années 70 par des meubles IKEA plusieurs années auparavant, et je devrais probablement encore moderniser tout ça bientôt. J’avais peint des tons terreux par-dessus le bleu sarcelle que j’avais trouvé vraiment sympa dans les années 90, mais Hudson ne pouvait pas savoir que j’étais passé par cette phase. La dernière fois qu’il s’était trouvé ici, tout était d’un beige fade et j’avais un tapis orange à poils longs dans le salon.

			— Comment tu fais pour que les voisins ne remarquent rien ?

			— Pour moi, tu veux dire ? demandai-je en haussant les épaules. L’immeuble m’appartient, je ne le loue qu’à des étudiants.

			Je faisais en sorte que l’autre appartement de cet étage soit vide, pour garder les gens à bonne distance. Les loyers des trois logements du bas de ce manoir devenu un immeuble à appartements suffisaient largement pour l’entretenir.

			Il se concentra à nouveau sur moi.

			— Il t’appartient ? Depuis quand ?

			— Depuis… 

			Je fronçai les sourcils en réfléchissant. 

			— Le début des années 90 ? À peu près quand le marché de l’immobilier s’est effondré. Je l’ai acheté par le biais de mon entreprise. La petite-fille d’April, Rosanna, m’a aidé à tout mettre au point.

			Pour moi, en ce moment, elle était surtout la mère de Lexi, mais Hudson n’aurait pas compris de qui je parlais, car il n’était plus de la partie avant même la naissance de Lexi. Mais il savait qui était April. La sorcière qui avait jeté le sort qui m’avait ramené à la vie. Je me raclai la gorge.

			— Tu veux quelque chose ? Un café ? Une bière ?

			Hudson sortit un carnet de notes de la poche intérieure de sa veste.

			— Non, merci. J’aimerais revenir sur ce que tu as vu.

			C’était à peine s’il avait dit bonjour, et il entrait déjà dans le vif du sujet. Je me renfrognai, et évidemment, Hudson le remarqua.

			— Quoi ?

			Il s’installa sur l’une des chaises près du canapé, qu’il occupa pleinement. Peu importe ce que le temps avait fait à Hudson, il ne l’avait certainement pas diminué, en aucune façon.

			— Fini les banalités ?

			— Ouaip.

			Il insista sur le « p » et s’installa plus confortablement dans la chaise, comme si elle lui appartenait.

			— Tu ne m’aurais jamais appelé sans cette histoire.

			— Toi non plus, tu ne m’as pas appelé.

			Il inclina la tête sur le côté, comme pour me donner raison, et me regarda de haut en bas. Encore une fois. Avais-je imaginé qu’il ressentirait une explosion de chaleur en observant mon apparence ?

			— C’est ce que tu portes pour traîner chez toi ?

			Je baissai les yeux sur ma chemise ajustée à rayures violettes et noires et mon jean noir moulant. J’avais envisagé d’enfiler mon pantalon en cuir, mais ça aurait été un peu trop.

			— Bien sûr. Pourquoi pas ?

			— C’est une tenue de soirée.

			— J’aime les vêtements qui mettent mes atouts en valeur.

			Hudson ricana.

			— Besoin d’impressionner le miroir ?

			Je lui jetai un regard scrutateur.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— On dirait un minet.

			Eh bien, oui. Avec ma taille (un soixante-dix dans les bons jours), ma fine carrure et mes cheveux blond foncé, je n’avais jamais prétendu être autre chose.

			— J’incarne le minet, je te remercie.

			— Ton appartement ressemble au premier logement d’un petit étudiant en dehors du campus.

			Mon air scrutateur se changea en regard noir.

			— C’est bon, là. C’est très bien, ici.

			— Je parie que si je fais un tour dans ta chambre, je verrai des vêtements partout, pas vrai ? Comme tous ces soirs où tu mettais une éternité pour te préparer pour aller en discothèque.

			— Les discothèques que tu détestais, lui rappelai-je. Où veux-tu en venir, Rojas ?

			— Ce que je veux dire, Cooper, c’est que j’ai grandi, et que toi, tu ne grandiras jamais. Il n’y a aucun intérêt à bavarder ou à parler de quoi que ce soit, si ce n’est de ce que tu as vu cet après-midi.

			Nonchalamment, il ouvrit son carnet, posa sa cheville sur son genou opposé, et attendit ma déposition.

			Je m’étais fait des illusions en pensant que les vêtements, même s’ils mettaient mes putains d’atouts en valeur, pouvaient me protéger de la vérité qu’Hudson brandissait avec la même légèreté que le stylo dans sa main. Presque trois décennies et demie s’étaient écoulées, et Hudson avait raison : je n’avais pratiquement pas changé. Même travail, même appartement, mêmes habitudes, et même famille qui me soutenait, celle de Lexi, qui ne m’avait jamais abandonné, et qui ne le ferait jamais.

			Mais… trente-trois ans étaient passés, et trente-trois autres s’écouleraient, et d’autres encore, et je serais toujours là. Lui, non. Il pouvait donc aller se faire foutre.

			Ouais, non. C’était nul de penser ça. Peu importe à quel point le comportement d’Hudson me faisait chier, jamais je ne lui souhaiterais de mal. Un monde sans lui serait moins bien.

			Je m’assis sur la chaise en face de lui et tentai de remonter mes genoux à ma poitrine, mais ce foutu pantalon était trop serré. L’air de rien, je m’étirai comme si c’était ce que j’avais voulu faire depuis le début. Hudson arqua un sourcil, indiquant qu’il avait compris mon manège, mais tant pis. Je levais la tête, me préparant à ce qui allait suivre.

			— Je faisais comme d’habitude…

			— Et par là, tu veux dire entrer par effraction en tant que fantôme.

			— Il n’y a aucune effraction dans mon travail. J’entre, c’est tout.

			— En tant que fantôme.

			— Oui, en tant que putain de fantôme. Tu le sais.

			— Je ne fais que vérifier les faits.

			Il me fit signe de continuer.

			— J’ai vu un gars l’étrangler.

			— Dans le couloir ?

			— Non.

			— Dans les escaliers ?

			— Putain, mais c’est quoi ton problème ? Non. Tu sais où ça s’est passé.

			— Il manque des informations importantes dans ta déposition.

			J’avais très envie de me changer en fantôme et de planer juste au-dessus de lui pour qu’il n’ait plus jamais chaud.

			— Bon, lâchai-je. Je vais reprendre du début.

			Je lui racontai alors tout, dans les moindres détails : depuis le nombre de pas qu’il m’avait fallu pour traverser le mur (six), jusqu’au nombre de pièces que j’avais vérifiées (tout le premier étage, mais je n’avais pas été au second), et comment je m’étais retrouvé dans le bureau au moment où Meredith et son meurtrier avaient fait irruption.

			— Niveau morphologie, comment était-il ?

			La tension que je ressentais dans mes entrailles redescendit en me rendant compte qu’il n’allait pas me mettre la pression pour une vraie description ; il se souvenait que je ne voyais pas les choses de la même façon dans l’autre plan.

			Dans la moyenne. Plus grand que moi et assez corpulent pour la maintenir au sol.

			— Cheveux ? Courts, longs, foncés, clairs ?

			— Foncés.

			Mais ça pouvait aller du noir à l’auburn, dans l’autre plan.

			— Je dirais qu’ils étaient courts. Rien ne pendait autour de son visage, mais il avait pu les attacher dans le cou ou quoi.

			— Donc, il s’est mis à califourchon sur elle, l’a étranglée, et ensuite ?

			Je croisai mes bras à nouveau, mais cette fois-ci, pour me réchauffer.

			— Il s’est levé et s’est servi un verre. C’était… froid.

			— La température avait baissé ?

			— Non. Je veux dire, le geste. Sans émotion. Il s’en foutait que son corps soit juste là.

			Je tremblai.

			— Il agissait comme si c’était chez lui.

			— Un petit ami, peut-être ?

			— Meredith était lesbienne. Elle et sa femme ont récemment divorcé, c’est pour ça que j’étais là-bas.

			— Son ex-femme t’a engagé ?

			— En fait, c’étaient les avocats de Meredith. C’était à propos d’une rupture de contrat ou d’un manque de bonne foi, un truc comme ça. Ils voulaient savoir si Meredith et Julia s’étaient remises ensemble.

			— Je ne vois pas en quoi ça les regarde.

			Je m’étais dit la même chose, mais ce n’était pas à moi de dire à mes clients qu’ils étaient des connards.

			— Alors, qu’est-ce que tu as trouvé ?

			— De la lingerie grande taille qui séchait dans la buanderie du rez-de-chaussée, qui pouvait appartenir à son ex, je pense que ça correspondait à sa taille, mais je n’ai rien remarqué d’autre au rez-de-chaussée.

			— Elle est donc corpulente ? Ça pourrait être elle, la meurtrière ?

			J’y réfléchis, mais je secouai la tête aussitôt.

			— D’après les photos que j’ai pu voir, Julia avait la carrure et probablement la force pour maîtriser Meredith, mais la personne que j’ai vue ne ressemblait absolument pas à une femme. Julia, oui.

			— Tu as vu quelque chose d’autre ? Dans la chambre, peut-être ?

			Je préférais ne pas m’introduire dans les chambres des gens, mais pour cette mission, je l’aurais fait, si le meurtre ne m’avait pas interrompu.

			— Je n’ai pas pu aller à l’étage.

			Avec son stylo, Hudson tapota la liste de notes qu’il avait prises.

			— Bon, tout un tas de rien.

			C’était ce que j’avais dit à Lexi, mais la condescendance dans le ton d’Hudson me fit grincer des dents.

			— Je t’ai dit ce que j’ai vu. Fais-en ce que tu veux.

			Hudson leva les yeux de son calepin avec un sourire suffisant, son regard scrutant à nouveau ma silhouette.

			— Tu veux dire, faire ce que je veux de toi ? D’où le choix des vêtements, pas vrai ?

			Il y eut un écho de l’air sexy et suffisant que j’avais vu plus d’une fois lorsque nous sortions ensemble, le plus petit détail qui le reliait à ce dont je me souvenais. Mais le visage d’Hudson était plus froid, moins accueillant, et je n’étais pas sûr de savoir s’il plaisantait ou non. Je penchais pour le non, étant donné ce qu’il avait dit plus tôt.

			En entendant le sourire dans sa voix au téléphone, au début, j’avais pensé que peut-être… Mais non, pas avec Hudson qui me regardait comme si je n’étais rien de plus qu’un bout de viande.

			Il se leva, rangeant son bloc-notes avec une grâce dont j’avais occulté le souvenir. Ses mouvements étaient vifs, efficaces et bien pesés, comme s’il refermait plus que sa veste. Portait-il son costume comme une armure, de la même façon que je portais mes vêtements de soirée ?

			Mais pourquoi aurait-il eu besoin d’une armure, si je ne représentais plus rien pour lui, comme ses mots le laissaient entendre ?

			— Quoi ? dit-il en voyant que je le dévisageais. Tu te mets sur ton trente-et-un et tu ne vas même pas essayer de me séduire ?

			Son hostilité était peut-être due à notre histoire, à notre rupture, ou c’était peut-être parce que je n’avais pas changé, mais même peu conscient des choses, je pouvais comprendre un message quand on me le balançait ainsi en pleine figure. La chaleur au téléphone était due à la surprise, rien de plus. Il ne me voulait pas. Il ne voulait rien de moi, sauf ma déposition sur ce que j’avais vu. Ses mots (son ton) étaient blessants et j’en avais assez d’essayer d’imaginer de la passion là où il n’y en avait pas.

			Je me relevai d’un bond et me dirigeai vers la porte.

			— Sors.

			Son sourire en coin s’élargit.

			— Tu pensais que j’allais me jeter sur toi pour qu’on recouche ensemble ? Qu’on reprendrait là où on en était ?

			Je levai mon regard pour croiser celui d’Hudson et j’ouvris la porte.

			— Je pensais qu’on pouvait être amis, lui dis-je, fier que ma voix soit si posée. Mais tu n’es pas quelqu’un que j’ai envie de revoir.

			— Bien. Ne l’oublie pas.

			Hudson fit un pas dans le couloir, mais s’arrêta avant que j’aie pu fermer la porte.

			— Wes…

			J’attendis, paralysé par une unique note de douceur dans sa voix qui me ramena à l’épicerie où nous nous étions rencontrés. Elle avait été démolie des années auparavant. C’était un parking, à présent. Cela faisait curieusement écho.

			La commissure de ses lèvres se souleva, son sourire habituel, pas ce sourire en coin que je commençais à détester. Il inclina un chapeau imaginaire dans ma direction.

			— Évite les ennuis.

		


		
			Chapitre 3

			Aller de l’avant serait beaucoup plus facile si je pouvais arrêter de voir Meredith partout.

			Chaque fois que j’allais sur les réseaux sociaux, ou sur Internet, ou que je mettais les infos, ou que j’ouvrais le journal (parce que, oui, c’était une habitude que j’avais gardée durant les quatre-vingt-cinq dernières années), elle me regardait. Certaines images étaient des photos sur le vif où on la voyait sourire et rire lors de galas et de fêtes récents. D’autres étaient des photographies professionnelles, des portraits ou des clichés provenant des films dans lesquels elle avait joué. Une ou deux des photos avaient été prises alors qu’elle était en pleine procédure de divorce avec sa femme ; elles avaient été l’un des premiers couples LGBTQ célèbres au Canada à connaître une rupture aussi médiatisée. Je grimaçai en les voyant, certain que Meredith aurait détesté que sa peau tachetée et ses yeux rouges soient exposés sur tous les grands réseaux d’informations.

			Je ne l’avais pas connue ; je ne connaissais aucune de mes cibles. Mais croiser son visage partout, voir comment ce terrible évènement servait de spectacle pour les médias me tapait sur les nerfs.

			La police n’avait pas divulgué beaucoup d’informations, seulement qu’elle avait été assassinée chez elle, donc les médias jouaient aux devinettes avec cette histoire. Ils ne semblaient pas se soucier de savoir si leurs reportages étaient blessants. Je voulais leur hurler que ses derniers moments avaient été horribles, qu’ils devaient arrêter d’inventer des conneries.

			Mais comme lorsque je m’étais tenu dans le bureau de Meredith et que j’avais observé les derniers tremblements de son corps agonisant, je ne fis rien.

			J’ignorai chaque article, tweet, post Facebook toute la journée, bien décidé à faire des recherches pour mon prochain boulot. Celui-ci était facile : me glisser dans l’un des appartements d’une tour du centre-ville appartenant à un PDG, un DAF, ou toute autre fonction à trois lettres, et récupérer une paire de boucles d’oreilles que son ex avait oubliée. En premier lieu, il fallait confirmer que ces bijoux étaient bien à elle, car je n’étais pas un voleur lambda. Je récupérais des choses, il y avait une différence, malgré ce qu’Hudson avait toujours pensé.

			C’était là l’autre sujet sur lequel j’essayais de ne pas m’attarder : Hudson. Et particulièrement, sur le fait qu’il avait changé. Heureusement, ou malheureusement, une notification YouTube consécutive à mes recherches sur Meredith vint me changer les idées. Il y avait une nouvelle vidéo d’une chaîne locale. Je ne devais pas la regarder, je savais d’avance que ça allait m’énerver. Mais je lançai quand même la vidéo. On y voyait Julia, l’ex-femme de Meredith, essayant d’éviter les journalistes et leurs questions de plus en plus intrusives sur le meurtre, tout en pleurant à chaudes larmes. C’en était trop. Je fermai mon ordinateur portable.

			J’aurais pu y mettre fin. Ou essayer, en tout cas.

			En me couchant sur mon bureau, j’appuyai mon front contre la surface métallique froide de mon ordinateur. Les images du meurtre de Meredith défilaient dans mon esprit. Ce que je n’avais pas fait… Ce que j’avais commencé à faire… Ce que j’aurais pu faire.

			La lâcheté de l’inaction ne m’était pas inconnue. J’avais développé cette compétence après avoir été chassé de la ferme de mes parents à seize ans. Fuir la confrontation, calmer les gens qui voulaient me faire du mal, trouver le chemin de moindre résistance : c’était ainsi que j’avais survécu dans le milieu hostile de l’Alberta rural de la fin des années 20. Courir était toujours mieux que de se battre, surtout pour un petit garçon maigrichon. Ça m’avait permis de me protéger plus d’une fois.

			Mais je n’étais plus un enfant, malgré les insinuations d’Hudson la nuit précédente. Je n’avais rien fait pour aider Meredith alors qu’elle agonisait, et les informations que j’avais fournies à Hudson étaient plus qu’inutiles. Mais il n’était peut-être pas trop tard pour agir.

			Je pouvais fouiner, par exemple. Je savais le faire aussi bien que n’importe qui. Peut-être que si je revenais en tant que fantôme chez Meredith, je découvrirais quelque chose que la police avait manqué. Ou probablement pas, je n’étais pas enquêteur. Mais l’idée de pouvoir être utile m’enleva un poids, me convainquant que c’était ce que je devais faire.

			 

			*** 

			Le manoir de Meredith semblait bien différent la nuit. La dernière fois que j’étais venu ici, la lumière du jour avait souligné la pierre grise usée par le temps, une structure unie contre le péridot bourgeonnant du terrain et le ciel saphir. À présent, elle se confondait avec l’obscurité qui l’entourait, même si elle était éclairée de l’intérieur. Chaque fenêtre était illuminée, et des personnes en costume et en équipement de protection blanc défilaient derrière.

			Les flics étaient toujours là ? Je me rendis compte que je n’avais aucune idée du temps qu’il fallait pour nettoyer une scène de crime, encore moins une de cette taille. Ou peut-être que les informations que j’avais données à Hudson, le fait que le tueur s’était senti comme chez lui dans la maison de Meredith, les avaient convaincus de tout vérifier.

			Aucune importance. Ils ne me verraient pas durant mon investigation, de toute façon.

			Je commençai par la chambre. J’avais d’abord pensé au bureau comme point de départ, mais mes pieds ne voulaient pas aller dans cette direction. Ce n’était pas logique, mais mon cerveau ne cessait de se demander, et s’il était encore là ?

			Je ne m’étais pas aventuré dans la grande suite parentale lors de ma dernière visite, elle était donc dépourvue de tout souvenir. L’apaisante couleur bleu-gris des murs me rappelait le lac Ontario par une journée d’été orageuse. La pièce avait déjà été examinée par les experts, à en juger par la fine poudre noire pour les empreintes digitales brillant sur chaque surface dure. Les couvertures blanc immaculé du grand lit à baldaquin étaient retournées des deux côtés, mais les creux dans les oreillers ou le matelas avaient déjà disparu. Le dressing était immense mais bien rangé, et chaque chose semblait à sa place. Il n’y avait pas d’emplacement vide visible, mais rien de surprenant. Je ne pensais pas que quelqu’un tuerait pour une paire de Jimmy Choo.

			Certaines robes dans le dressing ne semblaient pas être à la taille de Meredith. Appartenaient-elles à Julia ? Si c’était le cas, en plus de la lingerie que j’avais trouvée la veille, c’était la preuve que les ex étaient peut-être de nouveau ensemble, mais j’avais déjà informé mes clients que j’étais dans l’incapacité d’honorer le contrat en raison des circonstances. Il aurait été impossible d’expliquer comment je m’étais introduit dans une maison pleine de flics, et puis, c’était sans intérêt désormais.

			J’explorai pièce après pièce l’étage supérieur, mais je ne trouvai rien qui ressemblait de près ou de loin à un indice. Aucune preuve qu’un homme avait occupé cet espace : aucun vêtement, bijou ou article de toilette. Ça concordait avec ce que j’avais déclaré à Hudson, que Meredith n’avait pas de petit ami, mais c’était tout de même décevant. Chacune des six chambres d’amis avait un air vicié, comme si seul le personnel de nettoyage, et à présent les flics, s’y étaient aventurés depuis des mois.

			Je ne comprenais pas comment on pouvait posséder une maison si grande que certains espaces n’étaient pas utilisés, mais j’étais issu d’une génération et d’un milieu totalement différents.

			La dernière pièce de cet étage était dédiée à la musique. Les murs étaient très bien insonorisés et des instruments de toutes sortes étaient accrochés ou posés sur des étagères : des guitares, acoustiques et électriques, des bois, et même une flûte. Un piano à queue occupait un des coins. Pour la première fois, je vis de la poussière, différente de la poudre pour relever les empreintes digitales, même s’il y en avait également. Meredith ne voulait donc pas de son personnel de nettoyage ici. À cause de la fragilité potentielle des instruments sur les murs, ou parce qu’elle voulait que ce soit un endroit rien qu’à elle ?

			Je ne le saurais jamais.

			Une pile de livres et des partitions de musique se trouvaient sur le buffet sous la fenêtre tout en longueur. Avec un peu d’efforts, je manipulai les pages et les livres depuis l’autre plan, les parcourant pour trouver un quelconque indice. Selon leur état d’usure, certains livres étaient plus faciles à feuilleter que d’autres.

			Dans le quatrième livre, je trouvai quelque chose : un post-it rose avec noté « appel manqué », faisant office de marque-page. Il était daté du 8 janvier, cinq mois auparavant. La note disait seulement « Appeler Jim » avec un petit gribouillage à côté. Je penchai ma tête d’avant en arrière pour essayer de le déchiffrer. La façon dont les bras du personnage étaient dessinés me rappelait la danse Walk Like an Egyptian des années 80. Il n’y avait aucune indication sur l’identité de ce Jim ou sur le numéro à appeler, et étant donné que cela remontait dans le temps, il ne s’agissait pas d’un véritable indice. De toute évidence, les experts étaient du même avis, puisqu’il était encore là.

			Déçu, je descendis. J’étais sur le point d’entrer dans la cuisine lorsque j’entendis la voix d’Hudson. Le son grave et grondant me figea sur place dans le couloir, caché, tout comme je l’avais été une fois avec le sort de glace de Lexi (heureusement que je ne pouvais pas mourir et que ma peau avait guéri des engelures, sinon elle aurait dû apprendre un autre sort pour faire repousser les orteils).

			— Du nouveau ?

			Libéré de ma paralysie, j’avançai discrètement pour pouvoir jeter un coup d’œil dans la cuisine et voir à qui Hudson s’adressait. Ou son ombre, en tout cas. Ma vision dans l’autre plan était plus trouble que jamais, d’autant plus que les ombres dans la cuisine étaient extrêmement opaques et denses. Mais j’aurais reconnu la forme d’Hudson n’importe où. Il s’appuyait contre le comptoir de granit, observant les gens dans la salle à manger de l’autre côté du couloir, et la plus petite silhouette à côté de lui – je présumais que c’était une femme – imitait sa posture. Elle était sous la lumière vive du plan de travail de la cuisine et sa silhouette brumeuse était plus pâle que celle d’Hudson.

			— Rien, répondit-elle. Nous sommes en train de relever des empreintes, mais jusqu’à présent, les analyses montrent que ce sont toutes des personnes qui étaient censées être ici. Meredith, son ex, le cuisinier, la femme de ménage… personne qui sorte du lot.

			— Et pour la carafe et les verres dans le bureau ?

			— Propres.

			Elle haussa les épaules tandis qu’Hudson se tournait vers elle
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